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en Palmyrène en marge de ses prospections, interprétées comme possibles espaces 
cultuels de plein air, ou de quelques témoignages liés à la diaspora (essentiellement 
marchande cette fois). On le voit, les communications soulignent les originalités de la 
vie religieuse palmyrénienne, à Palmyre, dans son arrière-pays et en dehors de son 
territoire, sur base d’un matériau textuel et imagé particulièrement riche. Seul bémol 
peut-être, en raison sans doute de cette originalité même, ce livre, du reste excellent, ne 
se départit peut-être pas suffisamment d’une certaine tendance de la recherche à 
regarder cette cité comme un unicum alors que son arrimage à l’Empire romain (p. ex. 
banalisé par l’attestation du culte impérial), constitue somme toute une clef de lecture 
tout aussi importante. Indices, y compris épigraphiques. Laurent THOLBECQ 
 
 
Hélène ERISTOV, Claude VIBERT-GUIGUE, Walîd AL-AS’AD & Nada SARKIS (Dir.), 
Mission archéologique franco-syrienne 2004-2009. Le Tombeau des Trois Frères à 
Palmyre. Beyrouth, Institut Français du Proche-Orient, 2019. 1 vol. relié, 30 x 37,5 cm, 
332 p. dont 105 pl. coul. (BIBLIOTHÈQUE ARCHÉOLOGIQUE ET HISTORIQUE, 215). Prix : 
130 €. ISBN 978-2-35159-753-8. 
 

Ce luxueux volume grand format résulte d’une intervention de sauvetage (2004-
2009) commanditée par les Antiquités de la République arabe syrienne auprès de 
collègues français spécialistes des enduits peints antiques et de la peinture funéraire du 
Proche-Orient. La détérioration des décors peints du « Tombeau des Trois Frères », l’un 
des plus célèbres hypogées funéraires de Palmyre, induite par l’ouverture du monument 
aux visiteurs et des problèmes d’infiltration, justifiait en effet une action spécifique dès 
avant le début de la guerre civile. Une quinzaine d’années plus tard paraît donc une 
première étude systématique, sinon du monument tout entier, en tout cas de son décor 
et de ce qui reste de son mobilier. Cet hypogée doit son nom à deux des inscriptions 
affichées sur le linteau de sa porte d’entrée, qui évoquent la cession en 160 de parties 
du tombeau par trois frères « qui ont creusé cette grotte et l’ont bâtie » (trad. J.-B. Yon 
p. 136 ; H. Saad préfère traduire par « ont creusé et orné » p. 156), vraisemblablement 
au début du règne d’Antonin le Pieux, en tout cas au plus tard en 142/143, d’après la 
plus ancienne des inscriptions datées parvenues jusqu’à nous ; ce tombeau, qui abritait 
quelque 300 loculi, fut en usage durant un siècle et demi environ. Le volume, fruit du 
travail d’une vingtaine de chercheurs, présente un important volet historiographique 
recourant à d’anciennes publications, russes et allemandes en particulier ; leur contexte 
intellectuel est rappelé et de larges extraits en sont traduits en français pour la première 
fois ; le volume livre aussi d’utiles compléments d’étude, comme la réédition commen-
tée des inscriptions araméennes du tombeau. Sans surprise, l’essentiel du texte est con-
sacré à la description du décor, à l’interprétation des scènes figurées et à divers aspects 
techniques (relevé, conservation, analyse de pigments) qui intéresseront assurément les 
spécialistes. Ceci étant, le volume déçoit par l’absence de direction éditoriale qui aurait 
assuré une présentation claire des problématiques, l’absence d’étude architecturale 
digne de ce nom et surtout l’absence d’une conclusion synthétisant les acquis et poin-
tant les questions qui restent ouvertes (la conclusion des p. 195-196 ne joue nullement 
ce rôle). De même, l’économie générale du volume surprend, le lecteur étant p. ex. 
d’emblée plongé dans diverses archives et les méandres de leur constitution, avant 
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même de s’être familiarisé avec le monument (Chap. 1, p. 31-63 et bibliographie). Cette 
documentation est complétée par des mises en perspective historiques, certes passion-
nantes, mais qui, à travers des excursus nombreux, désorientent le lecteur : cadre 
institutionnel des missions russes à Palmyre – dont le voyage de Lydie Paschkoff en 
1872 et la découverte du Tarif en 1882, activités qui sont totalement indépendantes de 
la découverte du tombeau étudié ici, laquelle date soit de 1893 (J. E. Østrup, mais la 
date semble devoir être repoussée cf. infra) soit de 1899 (M. Sobernheim) et de 1900 
(F. Th. Uspenki). Ce même souci de mise en contexte des travaux pionniers justifie une 
présentation des travaux de l’école philologique et archéologique danoise à Palmyre 
(par R. Raja & A. Højen Sørensen), laquelle permet donc de saisir que l’hypogée 
découvert en 1893 par J. E. Østrup pourrait ne pas être celui des Trois Frères contraire-
ment à ce que l’on a longtemps cru. Cl. Vibert-Guigue signe le chapitre 2 (« Construc-
tion des connaissances », p. 71-85) dans lequel il restitue pas à pas, sur base de ces 
documents, la chronologie des interventions identifiables, tant à l’intérieur (e.g. les 
dégagements effectués par R. Amy, sans doute entre novembre 1934 et février 1935) 
qu’à l’extérieur du monument (DGAM) ; il y introduit une base descriptive, articulée 
sur un nouveau plan du tombeau (dit « de référence »), élaboré sur base d’un relevé 
topographique réalisé en 2004/2005 (minuscule vignette pl. 101.2 ; coupe et modèles 
3D pl. 61 et 102), fâcheusement habillé de trames non légendées d’un graphisme obso-
lète (pl. 7, en pleine page). Ce chapitre se termine par une comparaison systématique 
des photographies disponibles et une chronologie des dégradations observées sur les 
clichés pris dans le courant du XXe s. (y compris des graffiti en arabe, certains étant 
publiés par H. Saad p. 85-86). Ce travail est utile en ce qu’il permet en particulier de 
préciser un certain nombre de données occultées par les restaurations les plus récentes 
(p. ex. le profil original d’une mouluration stuquée). Le chapitre 3, qui débute par une 
présentation générale de la nécropole sud-ouest (M. Gawlikoswki, p. 89-91), nous 
mène au cœur du sujet. Cette nécropole présente aujourd’hui une quinzaine de tours 
funéraires, quatre « temples funéraires » et une soixantaine d’hypogées, tous très mal 
documentés ; elle s’est développée durant les Ier et IIe siècles extra muros, au débouché 
de la piste venant de Damas. Sont présentés l’historique des découvertes et des travaux 
menés dans la nécropole ainsi qu’une typologie générale des hypogées que les inscrip-
tions datent majoritairement du IIe s. mais dont les concessions ont changé de mains 
jusqu’au lendemain de la chute de Palmyre (273). M. Gawlikowski suggère d’y 
rechercher les tombeaux d’une classe marchande insuffisamment enrichie pour s’offrir 
les grands mausolées familiaux (les « temples funéraires ») qui s’élèvent dans les 
nécropoles palmyréniennes à la suite des tombes tours. Suivent, par E. Eristov & 
Cl. Vibert-Guigue, une très brève description architecturale du tombeau étudié (p. 92), 
celle de l’entrée, de la porte et des fragments de vantaux conservés (p. 92-95) et une 
description détaillée de la décoration de l’exèdre axiale occidentale, la seule à avoir 
reçu un décor peint (p. 96-115). Ici encore, la présentation déroute puisqu’elle n’est 
précédée d’aucune description précise de l’espace dans lequel s’intègrent ces décors 
(nombre de travées, loculi, hauteurs...), la « maquette de travail » publiée pl. 16.1 ne 
suppléant que médiocrement à l’absence d’étude architecturale. L’exèdre peinte occi-
dentale (4,80 m x 4,50 m) fait face à l’entrée ; surmontée d’une voûte en plein cintre 
rupestre, elle présente sur ses trois parois aveugles quatre travées de loculi funéraires 
superposés (avec cinq loculi par travée, soit un total de 60 emplacements pour cette 
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seule exèdre). Les espaces libres entre les travées de loculi sont décorés de neuf 
Victoires/Fortunes clipéophores portant, ailes baissées, au-dessus de leur tête, les 
portraits en buste de quatre femmes et cinq hommes, l’un d’entre eux étant accompagné 
d’un enfant. Elles surmontent de faux décors en opus sectile et de petites saynètes ani-
malières. En raison de la forme du plafond voûté, la paroi postérieure de l’alcôve 
présente une lunette semi-circulaire décorée d’un panneau représentant le mythe 
d’Achille à Skyros (la lecture en est améliorée par le recours aux photographies ultra-
violet). Le plafond de la voûte, porté par quatre colonnes corinthiennes fictives peintes 
aux angles de l’alcôve, est décoré d’un réseau d’hexagones en nid d’abeille – à l’image 
de caissons sculptés – entourant un petit médaillon central qui accueille Ganymède 
emporté par Zeus. L’accès à l’exèdre est souligné par un arc en plein cintre supporté 
par deux pilastres sur lesquels ont été représentés, dans une phase décorative secon-
daire, deux portraits féminins en pied, l’une de ces défuntes voilées portant un enfant 
dans les bras (pl. 50 et 51). Particulièrement intéressantes sont aussi les deux 
représentations en médaillon du mauvais œil, entouré de motifs apotropaïques, sur les 
retours postérieurs de ces pilastres (sur le motif, cf. P. Donceel-Voûte, « Barrer la route 
au Malin », in E. Bradshaw et al. (Ed.), The Levant : Crossroad of Late Antiquity, 
Leyde, 2014, p. 347-399). L’analyse iconographique approfondie du décor peint 
constitue sans doute le morceau le plus réussi du volume (p. 115-133). Elle enracine 
l’apparition des motifs dans les productions littéraires et artistiques méditerranéennes, 
sans négliger lorsqu’ils existent les parallèles levantins et palmyréniens (seule réserve, 
la référence confuse au Zodiaque de Kh. at-Tannur, erronément daté p. 124 du Ier s. av. 
n.è.). Certains d’entre eux sont inédits, telle la Victoire en stuc retrouvée par la mission 
polonaise dans la « maison F » et présentée ici par M. Gawlikowski (p. 124, et illustrée 
p. 147 et pl. 56.11). En revanche, je doute que les portraits en médaillons du tombeau 
« dépeignent moins un individu qu’un groupe familial » (p. 126). L’étude souligne 
l’originalité des scènes animalières (tropisme local) et se termine par l’analyse de la 
représentation du mauvais œil et des méandres dans l’architecture funéraire locale. J.-
B. Yon traite ensuite (p. 134-140) l’un des dossiers épigraphiques funéraires les plus 
nourris de la ville, les marques de propriété peintes en araméen – seule langue utilisée 
– à l’intérieur du tombeau (la dernière datant de 259 de n.è.) faisant écho aux 
inscriptions de concession gravées entre 160 et 191 sur le linteau de la porte d’entrée et 
entre 191 et 241 sur ses piédroits (utile vue d’ensemble sur modèle 3D de la tombe 
pl. 61 et développement diachronique – curieusement dédoublé – pl. 62). Particulière-
ment intéressantes également les désignations en araméen – apparemment erronées en 
regard de l’iconographie (p. 97) – de personnages mythologiques (Diomède, Achille...) 
peints dans la lunette de l’exèdre axiale. On comprend par ailleurs que non seulement 
ces concessions sont partielles (une partie de l’hypogée semble rester en possession de 
la famille des premiers commanditaires) mais qu’elles font également l’objet de 
spéculation de la part des propriétaires successifs. Enfin, les rapprochements onomas-
tiques entre les graffites peints désignant certains individus portraiturés dans l’exèdre 
axiale et les inscriptions datant certaines concessions livrent des indications de 
chronologie absolue pour certains de ces portraits (déb. IIIe s., infra). Dans le chapitre 
5 intitulé « Reconsidérer l’axe de l’entrée vers l’exèdre peinte », Cl. Vibert-Gigue 
revient sur les décors de l’hypogée de ‘Atenatan (situé à 150 m au nord-ouest du 
Tombeau des Trois Frères), et interroge les aménagements (espaces de rangement ? 
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plutôt que, p. 195, « loculi de faible profondeur ») situés de part et d’autre de 
l’emmarchement d’accès intérieur, à proximité de la porte d’entrée (p. 143-148). Cette 
recherche de parallèles est l’occasion de publier des clichés (Université Saint-Joseph, 
Beyrouth) de tombeaux non localisés, apparemment inédits. Le chapitre 6, intitulé 
« Antiquités syriennes », associe cinq contributions : aménagements de l’accès par la 
DGAM (W. al-As’ad, avec traduction en arabe), étude typologique des hypogées 
funéraires palmyréniens, proposition de chronologie du creusement et étude de la 
sculpture de l’hypogée (H. Saad) : il s’agit de représentations de banquets funéraires 
comme relief isolé ou disposées sur un triclinium, aucun buste n’ayant été retrouvé, les 
loculi étant sans doute refermés par des dalles peintes ; suit une brève tentative de 
sériation de 34 tombeaux hypogées palmyréniens (H. Saad & Cl. Vibert-Guigue), une 
proposition de lecture néo-platonicienne de l’iconographie peinte (K. Abdallah) et la 
présentation d’un tombeau quasi inédit découvert en 2007 (Cl. Allag et al. p. 163-166). 
Les deux derniers chapitres sont consacrés aux approches techniques (p. 169-188) et à 
un compte rendu de l’état du tombeau durant le dernier conflit (p. 191-193). En 
définitive, en dépit de la qualité de ses analyses, la lecture du volume provoque une 
certaine irritation en ce que les informations n’y sont nullement structurées. Il faut p. 
ex. attendre la fin du volume (p. 148 puis p. 153-156) pour que soient enfin évoqués les 
sarcophages qui prenaient place dans les exèdres latérales, éléments aussi 
fondamentaux dans l’économie générale du tombeau que les peintures de l’exèdre 
axiale. De même, les problèmes de chronologie évoqués par plusieurs contributeurs ne 
sont jamais frontalement abordés, et l’on est réduit à tenter de synthétiser soi-même les 
données livrées par l’épigraphie (les portraits en pied datent vraisemblablement du 
début du IIIe s.) et par les propositions de datation des peintures et des sculptures du 
triclinium de H. Saad (qui orienteraient elles aussi vers la fin du IIe s. / déb. IIIe s., p. 154-
156). Ceci étant, on se réjouira de l’existence de ces travaux qui ont permis de relever 
dans le détail des peintures appelées à se détériorer. En définitive, s’il déçoit quelque 
peu l’archéologue, l’ouvrage ravira l’historien de l’art en ce qu’il permet de replacer le 
monument dans les débats anciens liés à l’apparition de l’art byzantin et de pointer 
quelques originalités de l’art funéraire palmyrénien d’époque impériale. Bibliographie 
et résumés en français et en arabe.  Laurent THOLBECQ 
 
 
Jean-Michel MOUTON, Jean-Olivier GUILHOT & Claudine PIATON (Ed.), Portes et 
murailles de Damas de l’Antiquité aux premiers Mamlouks. Histoire, architecture, 
épigraphie. Beyrouth – Damas, Presses de l’Institut Français du Proche-Orient, 2018. 
1 vol. broché, 355 p., 203 fig. coul. (PUBLICATIONS DE L’INSTITUT FRANÇAIS DE 
DAMAS, 293). Prix : 40 €. ISBN 978-2-35159-741-5. 
 

Les études monographiques consacrées à des enceintes urbaines du Proche-Orient 
sont suffisamment rares pour que l’initiative à l’origine de cet ouvrage soit appréciée à 
sa juste valeur. Ce volume livre en effet une première étude d’ensemble des murailles 
médiévales de Damas, aboutissement d’une longue entreprise débutée dans les années 
1920 par Jean Sauvaget, poursuivie au début des années 1950 par Janine et Dominique 
Sourdel et bouclée, à la suite de cinq campagnes de terrain (2008 à 2011), par des 
collègues syriens et français. Si l’on a jugé utile d’en rendre compte ici, c’est que ce 


